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Prologue
Comment Josie supportait-elle le voyage ?
Malgré son inquiétude, Boyd Myers résista à l’envie de tourner la tête vers sa femme, car la route, difficile à voir à travers l’épais rideau de neige tourbillonnante qui les enveloppait, réclamait toute son attention.
— Il faut absolument que nous sortions de l’autoroute !
Il avait quasiment crié pour dominer les hurlements d’un vent qui les harcelait depuis des heures.
Cramponné au volant de leur camping-car, tête rentrée dans les épaules, il se pencha vers l’avant comme si, le nez collé sur le pare-brise, il distinguerait plus facilement un repère quelconque dans cette tourmente blanche. Panneau, rail de sécurité, autre véhicule… Mais même des phares, il n’en avait pas croisé depuis une éternité ! Non pas qu’il soit le seul à avoir pris la route ; simplement, il était impossible de discerner les automobilistes venant en sens inverse. Ce qui rendait la situation encore plus angoissante.
— Regarde ! s’exclama Josie, le doigt tendu vers la droite.
Il sursauta et, croyant qu’elle venait d’apercevoir une autre voiture, agrippa le volant de plus belle, prêt à freiner.
Fausse alerte…
— Une ville ! s’écria Josie.
Effectivement, dans la lueur pâle des phares, il aperçut un petit panneau annonçant « Valley Ridge », probablement pas le premier car la sortie se présenta presque aussitôt. Heureusement qu’il ne dépassait pas les quarante à l’heure ! Il n’aurait plus manqué qu’il braque ou freine trop brusquement et qu’ils aient un accident…
— Je comprends enfin ce que devaient ressentir les bergers, murmura Josie.
— Les bergers ?
— Une étoile les guidait vers Bethléem. Il leur suffisait de la suivre.
Malgré son anxiété, il laissa échapper un petit rire.
— S’il y a la moindre étoile au-dessus de notre tête, ma chérie, on ne risque pas de la voir, derrière tous ces nuages. Alors, bénis soient les panneaux de signalisation ! Quelle direction ? s’enquit-il en s’arrêtant à l’extrémité de la bretelle.
— A droite. C’est indiqué.
Il se détendit un peu, gagné par le calme de sa femme qui, en dépit des épreuves qu’il lui imposait bien malgré lui, gardait un optimisme et une sérénité imperturbables.
Valley Ridge ? Inconnue au bataillon, songea-t-il tout en se demandant s’ils avaient ou non franchi la frontière entre l’Etat de New York et la Pennsylvanie. Peu importait d’ailleurs. Pas plus qu’importait la petite taille de cette ville. Elle disposerait certainement d’un parking où ils pourraient stationner leur camping-car. Et, dans le cas contraire, ils courraient de toute façon nettement moins de risques à se ranger le long d’un trottoir que sur la bande d’arrêt d’urgence de l’autoroute… qu’il aurait d’ailleurs déjà fallu distinguer de la chaussée !
Il s’engagea donc vers la droite sur la nationale à deux voies. Après un temps infini — il pensa même ne jamais devoir atteindre le centre-ville — apparut enfin une enseigne : « Bibliothèque de Valley Ridge ». Le bâtiment était invisible, mais un marquage lumineux au sol délimitait ce qu’il jugea être une allée. Il se gara. Probablement en plein milieu du parking, mais ça irait pour ce soir.
Après avoir coupé le moteur, il se tourna vers Josie.
— J’ai vraiment cru que nous ne nous en sortirions pas.
— Moi, je n’ai pas douté un seul instant de toi, lui assura cette dernière, les mains croisées sur son ventre rebondi de femme enceinte. Et Carl non plus. Il a dormi tout le temps.
Boyd jeta un coup d’œil à son fils de deux ans, attaché dans son siège de bébé sur la banquette arrière.
— Je n’ai jamais conduit dans des conditions aussi épouvantables, murmura-t-il.
Une première expérience qu’il espérait ne jamais devoir renouveler !
C’était sa faute. Tout était sa faute.
Si l’usine de matières plastiques où il travaillait n’avait pas fermé, il n’aurait pas été licencié et ils n’auraient pas dû se séparer de leur petite maison de Plattsburgh, dans le Vermont. S’ils n’avaient pas perdu leur maison, ils n’auraient pas été obligés de vendre tous leurs biens pour acheter un camping-car miteux, une antiquité de vingt ans, et il ne serait pas parti avec femme et enfant vers le Dakota du Nord et la perspective d’un éventuel travail.
Comme si elle avait lu dans ses pensées, Josie se pencha pour l’embrasser sur sa joue mal rasée.
— Boyd, tout finira par s’arranger.
Cette phrase, qu’il avait si souvent entendue dans la bouche de la grand-mère de Josie, lui arracha un sourire. Il repensa à la vieille femme bourrue qui l’avait littéralement terrorisé au début, avant qu’il ne finisse par la considérer comme sa grand-mère à lui aussi. Jamais il n’oublierait qu’elle avait résolument pris leur parti lorsque leurs familles s’étaient opposées à ce qu’ils se marient si jeunes.
— Nous sommes tous ensemble, au chaud et hors de danger, ajouta Josie. La tempête peut souffler toute la nuit. Nous ne risquons rien.
— Il faut que je…, commença-t-il en songeant aux multiples tâches qui l’attendaient.
— Que tu dormes, le coupa Josie.
— Oui, dès que j’aurai allumé le chauffage, promit-il en enfilant sa parka pour aller ouvrir la bonbonne de propane.
Dehors, la neige était si profonde qu’il s’y enfonça jusqu’aux genoux. La bibliothèque ainsi que les bâtiments avoisinants disparaissaient dans les tourbillons blancs soulevés par le vent. Il se sentit soudain minuscule et abandonné. Un moment d’abattement bien vite dissipé par la vue de Josie, qui mettait Carl en pyjama. Il prit une profonde inspiration pour s’armer de courage. Josie ne méritait pas la situation où ils se trouvaient en ce moment. Il les sortirait de là. Comment ? Il l’ignorait encore, mais il y parviendrait.
Un instant, les rafales de vent s’apaisèrent et les flocons, au lieu de lui cribler le visage de piqûres, se mirent à tomber doucement autour de lui, puis cessèrent. Alors qu’il levait la tête, il entrevit une lueur dans le ciel. Une étoile brillait, tel un minuscule phare céleste ! La promesse de jours meilleurs ?
Il se surprit à rire tout seul. Comment une pareille pensée avait-elle pu lui traverser l’esprit ? Josie, l’éternelle optimiste qui voyait partout des signes favorables, serait-elle en train de déteindre sur lui et de lui ramollir le cerveau ?
Le vent sembla choisir ce moment pour souffler de nouveau, et le petit point lumineux disparut dans la tornade.
Après avoir ouvert le gaz, il remonta dans le vieux camping-car et prit Carl, toujours endormi, dans ses bras pour le porter jusqu’au lit, à l’arrière du véhicule.
— Excuse-moi, bonhomme, murmura-t-il en le couchant.
— Boyd Myers, vous n’avez pas à vous excuser de quoi que ce soit.
A ces mots, Boyd se libéra en paroles des pensées qu’il ruminait dans sa tête depuis un moment.
— Si je n’avais pas perdu mon travail, nous n’aurions pas été obligés d’abandonner notre maison et nous ne serions pas là en pleine…
— Apocalypse, suggéra Josie avec un clin d’œil. On pourrait continuer toute la nuit à essayer de mettre Paris en bouteille avec des « si », mais on ne serait pas plus avancé pour autant.
— Nous allons passer les fêtes dans un camion délabré. Nous avons quitté tout ce que nous connaissions. Nous nous rendons à l’autre bout du pays dans un endroit où je ne suis même pas assuré de trouver du travail.
— Et nous allons passer les fêtes ensemble. Avec Carl. Avec le futur bébé. Nous ne dormons pas dehors et nous nous aimons. Pour Thanksgiving, la semaine prochaine, je ne manque vraiment pas de remerciements à adresser. Et tu viens en tête de ma liste. Tu vas trouver un emploi, Boyd, assura-t-elle avec une foi inébranlable. Rien n’arrive par hasard. Il y a une explication derrière chaque événement. Plattsburgh n’était pas faite pour nous. Nous sommes en route en quête d’une ville où nous nous sentirons chez nous. Mais, de toute façon, nous sommes partout chez nous dans les bras l’un de l’autre.
— Ah ! Ma petite optimiste adorée ! dit-il en se glissant sous les couvertures où sa femme ne tarda pas à le rejoindre.
— Nous avons de la chance, Boyd. Peut-être ne sommes-nous pas très riches…
Un euphémisme qui lui arracha un ricanement ironique que Josie ignora.
— Oui, nous avons été obligés de vendre quasiment tout ce que nous possédions, poursuivit-elle. Mais nous avons ce camping-car. Nous avons Carl et, bientôt, nous aurons un bébé. Et nous nous avons l’un l’autre. Tout le reste suivra.
— Tu y crois vraiment ?
Il tendit le bras pour caresser les cheveux de Josie, doux et fins comme de la soie, étalés en éventail sur l’oreiller.
— Oui, mon chéri. Absolument. La vie est bizarre. Au moment où on croit avoir perdu tout ce à quoi on tenait, on reçoit quelque chose de plus précieux encore.
Alors que l’image de la minuscule étoile scintillant au milieu du blizzard surgissait dans son esprit, Boyd se pencha par-dessus Carl pour déposer un baiser sur le front de sa femme.
Elle avait raison. Il avait effectivement été licencié. Comme tant d’autres ces dernières années. Et il avait dû renoncer à la maison dont il ne parvenait plus à rembourser les mensualités. Mais, là encore, il était loin d’être le seul dans ce cas.
En revanche, il bénéficiait d’un avantage inestimable sur tous ses compagnons de galère : il avait Josie. Josie qu’il aimait depuis leur première rencontre, en maternelle. Ce qu’elle refusait obstinément d’admettre. Selon elle, il ne l’avait pas remarquée avant le lycée. Mais elle se trompait. Il l’avait bel et bien remarquée dès sa première année d’école. Seulement, il lui avait fallu neuf ans pour oser l’aborder autrement que comme une simple camarade. Pourtant, à cinq ans, il avait déjà repéré chez Josie Bentley un être d’exception qui méritait beaucoup mieux qu’un individu comme lui. Mais, à sa grande stupéfaction, il s’était aperçu qu’elle l’aimait. Qu’elle l’avait choisi, lui. Et leur mariage avait été le plus beau jour de sa vie.
D’accord, ils avaient tout perdu. Mais il trouverait un moyen de tout récupérer, ne serait-ce que parce que Josie croyait en lui. Et cette pensée, à l’instar de cette petite étoile esseulée dans la tourmente, scintillait devant ses yeux quand il s’endormit. Oui, il allait remonter la pente et tout reconstruire pour l’amour de Josie.
Quoi qu’il puisse lui en coûter.



1
Comme tous les matins, son horloge interne réveilla Maeve Buchanan à 5 heures précises. Beaucoup se seraient plaints d’être ainsi programmés, mais Maeve, elle, aimait se lever tôt afin de commencer sans précipitation sa journée, en général bien chargée.
Elle ressentit soudain la morsure du froid sur son visage qui émergeait des couvertures. Inhabituel pour un mois de novembre à Valley Ridge, cette petite ville de l’Etat de New York… Elle regarda par la fenêtre et, au lieu du gros chêne qui la saluait tous les matins, elle ne vit qu’un rideau de neige. De toute évidence, le blizzard annoncé par la météo n’avait pas manqué le rendez-vous.
Et il avait apporté avec lui des températures polaires, conclut-elle en jetant machinalement un coup d’œil au réveil. Aucun chiffre n’apparaissait.
Et zut ! Coupure d’électricité ! Donc ni lumière… ni chauffage.
C’est bien connu, certaines opérations — retirer un sparadrap par exemple — s’avèrent moins pénibles lorsqu’elles sont réalisées rapidement. Aussi Maeve rejeta-t-elle d’un coup sec ses couvertures en poussant un cri sous l’assaut de l’air glacial. Elle se hâta d’enfiler sa robe de chambre et ses chaussons puis, grelottant toujours, se drapa du couvre-lit. Ainsi parée, elle descendit l’escalier étroit et raide qui menait dans la cuisine d’où on ne voyait là aussi que du blanc derrière la fenêtre.
Après avoir enlevé ses chaussons, elle s’équipa de ses bottes fourrées, de sa grosse veste et d’un bonnet, puis s’examina dans le miroir. Elle ne put retenir un sourire devant le ridicule de sa tenue : pantalon de pyjama à carreaux rouges et noirs pris en sandwich entre sa veste bordeaux, d’où dépassait son peignoir, et ses bottes marron. Une élégance rare. Aucune importance ! Il n’y avait personne dans les parages pour la surprendre en pareil accoutrement.
Elle sortit par la porte latérale pour aller chercher du bois, dans la remise au bout de son allée, en bénissant le sens de l’économie et l’amour du passé de Mme Anderson, l’ancienne bibliothécaire de Valley Ridge, qui s’était tant démenée pour elle et lui avait transmis tant de choses. Grâce à elle, le poêle à bois n’avait pas disparu de la cuisine.
Après avoir rapporté autant de bûches que ses bras pouvaient en porter, elle déversa son chargement dans le panier, ouvrit la porte de l’appareil dont elle se servait rarement, mais qu’elle avait appris à démarrer rapidement à l’occasion des pannes d’électricité qui se produisaient au moins une fois par hiver et y enfourna deux rondins. Elle garda quelques bûches pour alimenter le feu le moment venu et descendit le reste à la cave où un autre poêle était raccordé au système de chauffage général. Vu la petite taille de la maison, ces deux sources de chaleur suffiraient pour répandre une température agréable.
La Salamandre du sous-sol se montra plus récalcitrante que sa collègue du rez-de-chaussée, et Maeve dut s’y prendre à deux fois avant de réussir enfin à l’allumer. Elle regagna alors la cuisine, mit la vieille cafetière sur le fourneau et sortit chercher une nouvelle cargaison de bois.
Alors qu’elle effectuait son troisième voyage, le vent faiblit suffisamment pour améliorer la visibilité alentour. Habituellement, de chez elle, elle voyait les vieux chênes qui délimitaient sa propriété et, derrière, un muret de pierres, puis le parking de la bibliothèque et la bibliothèque elle-même. Aujourd’hui, il y avait un nouveau venu dans le paysage familier : un camping-car miteux.
Elle tendit l’oreille… Aucun bruit.
Les occupants avaient-ils abandonné leur véhicule ou se trouvaient-ils encore à l’intérieur ? Dans ce dernier cas, peut-être souffraient-ils du froid ? Les camping-cars devaient sûrement être équipés de chauffage mais, vu l’état de celui-ci, elle doutait qu’il bénéficie d’une isolation efficace.
Elle porta sa dernière cargaison de bois dans la maison et sortit de nouveau, direction le parking cette fois, où la neige, encore plus profonde, dépassait le haut de ses bottes. Elle se promit de dégager la zone ainsi que son allée le plus vite possible.
Nul doute que Dylan, son ami policier, la sermonnerait vertement sur les dangers de frayer avec des inconnus, mais il était hors de question qu’elle laisse quiconque mourir de froid à quelques pas de chez elle, se dit-elle tout en frappant à la portière du camping-car.
La porte s’ouvrit sur un petit garçon en combinaison de ski au pas mal assuré, suivi par un homme de haute stature, en parka, dont les cheveux blonds commençaient à se clairsemer. Après l’avoir dévisagée un instant, il lui sourit à demi.
— Bonjour, le salua Maeve. On dirait que du café et un endroit chaud pour votre famille ne seraient pas du luxe.
Devant le silence de l’homme, elle ajouta avec un sourire cordial :
— Je m’appelle Maeve Buchanan et j’habite la maison à côté.
Comme il ne répondait toujours pas, elle poursuivit :
— J’ai allumé le poêle et préparé du café.
Une femme, bien emmitouflée elle aussi, une épaisse natte brune s’échappant de son bonnet, apparut.
— Excusez mon mari. Avant 7 heures, les connexions entre ses neurones ne fonctionnent pas, et même après il ne brille pas par ses bonnes manières. Je me présente. Josie. Lui, c’est Boyd ; et le petit bout de chou, là, Carl. Et oui, nous apprécierions beaucoup de pouvoir nous mettre au chaud quelque part. Notre réserve de propane s’est épuisée il y a une demi-heure et le camping-car commence à se transformer en glacière.
— Dans ce cas, dit Maeve, amusée par l’image, prenez ce dont vous avez besoin et suivez le chemin que j’ai tracé en venant. Je vais préparer du porridge.
Avec un dernier sourire, elle retourna vers sa maison, souriant en entendant Josie rabrouer son mari et lui assurer qu’elle allait veiller à ce que Carl connaisse mieux que lui les règles élémentaires de la politesse. Pauvre Boyd ! songea-t-elle en laissant échapper un petit rire.
De retour chez elle, elle se débarrassa de son manteau et de ses bottes et enfila ses chaussons fourrés. Il n’entrait pas dans ses habitudes de recevoir en pyjama et en peignoir, mais comme la température de sa chambre à l’étage n’avait vraisemblablement pas encore suffisamment monté pour qu’elle se déshabille sans périr frigorifiée, elle décida qu’elle bénéficiait de circonstances atténuantes.
Quelques instants plus tard, ses invités arrivaient, Boyd portant Carl sur un bras et tenant Josie par le coude. Maeve se dépêcha de leur ouvrir.
— Bienvenue. Vous pouvez accrocher vos vêtements là. Il commence à faire bon dans la cuisine.
Alors que Josie retirait son manteau, Maeve découvrit ce qu’il avait caché jusque-là. Sa visiteuse était enceinte. Et elle l’était jusqu’aux dents !
— Hou là ! Entrez vite vous asseoir ! s’écria-t-elle en se précipitant dans la cuisine pour tirer le fauteuil à bascule de Mme Anderson près du poêle. Voilà. Installez-vous là pour vous réchauffer.
— Merci de nous accueillir, dit Boyd d’un ton plutôt guindé qui amusa fort Maeve.
Nul doute que Josie lui avait fait répéter la phrase !
Réprimant son envie de rire, elle se contenta de répondre aimablement :
— Je vous en prie. C’est la moindre des choses.
— Ne croyez pas ça. C’est bien davantage que ce que la plupart des gens seraient prêts à offrir, fit remarquer Josie. Nous avons été si heureux de trouver votre ville et ce parking hier soir ! Je n’avais jamais été sur les routes par un temps pareil. Ce petit bonhomme, lui, ajouta-t-elle en ébouriffant les cheveux de son fils qui grimpait sur ses genoux, a dormi tout le temps.
— Nous partirons dès que je pourrai sortir acheter du propane, intervint Boyd précipitamment. Nous n’allons pas vous déranger longtemps.
— Ne vous inquiétez pas, le rassura Maeve. Vous ne me dérangez absolument pas. De toute façon, j’avais prévu d’hiberner aujourd’hui. Allez ! Asseyez-vous et servez-vous. Il y a des flocons d’avoine et des tartines grillées. Alors, dites-moi, où allez-vous ? demanda-t-elle lorsqu’ils furent tous quatre attablés.
Une seule petite question… et Josie lui apprit qu’ils se rendaient dans le Dakota du Nord dont le marché de l’emploi connaissait apparemment un regain d’activité, que Boyd savait tout faire, qu’il avait travaillé dans le bâtiment avant d’être embauché comme cadre dans une usine de matières plastiques.
Une petite gorgée de café… et Josie lui raconta aussi que Boyd et elle avaient commencé à sortir ensemble au lycée et qu’ils s’étaient mariés juste après leur diplôme de fin d’études. Boyd avait alors trouvé un emploi et Josie s’était inscrite à l’université publique de Plattsburgh. Elle avait presque terminé sa licence quand sa première grossesse, difficile, l’avait contrainte à interrompre ses études. Elle venait tout juste de retourner sur les bancs de l’université pour passer les quelques UV qui lui manquaient quand elle était de nouveau tombée enceinte. Elle avait alors décidé, au vu des problèmes de santé qu’elle avait rencontrés quand elle attendait Carl, de reporter l’obtention de son diplôme après la naissance.
— Mais je le décrocherai, assura-t-elle avec une telle détermination que Maeve ne douta pas un instant de sa réussite.
La neige tombait un peu moins dru mais le vent, lui, n’avait pas faibli.
— Je vais ajouter quelques bûches dans le poêle du bas, dit Maeve en se levant.
— Voulez-vous que j’aille vous chercher du bois ? proposa aussitôt Boyd.
— Volontiers ! Je le stocke dans la petite remise, au bout de l’allée.
Sans rien dire, Boyd mit sa parka et ses bottes et sortit.
— Merci de lui avoir donné une occupation, Maeve, dit Josie quand Boyd eut refermé la porte. Il ne supporte pas l’idée qu’on lui fasse la charité.
— En quoi le fait d’offrir un peu de chaleur et un bol de porridge relève-t-il de la charité ? C’est normal. Cela ne vaut même pas la peine d’en parler.
— Pour vous peut-être. Mais pour nous, votre geste représente beaucoup. Je me faisais un sang d’encre pour Carl à cause de la température glaciale dans le camping-car. Laissez Boyd vous aider. Il acceptera plus facilement de profiter de vous.
— Oh ! Vous ne profitez pas de moi ! lança Maeve en riant. Cela dit, si cela me dispense de corvée de bois, je n’y vois aucun inconvénient !
Josie éclata de rire.
— D’habitude, il est beaucoup moins ours, vous savez. Mais en ce moment, entre son licenciement, la perte de la maison, son inquiétude pour moi, pour Carl, pour le futur bébé… Tout cela l’affecte énormément.
Puis, avec un petit sourire, elle ajouta :
— Et nous voilà donc partis pour le Dakota du Nord et ses hivers encore plus terribles que ceux de la région du lac Erié. Quoi qu’il en soit, coincés pour coincés par cette tempête, plus on est de fous plus on rit !
*  *  *
Une fois Boyd revenu et les deux Salamandre dûment alimentées en combustible, Maeve abandonna la petite famille pour monter s’habiller. A son retour, elle découvrit un Boyd radieux en train de faire sauter son fils sur ses genoux. Mais dès qu’il l’aperçut, il reprit son air maussade.
— Tenez, dit Maeve en tendant à Josie quelques livres. J’ai pensé que Carl aimerait qu’on lui raconte une histoire. Pendant ce temps-là, je vais aller déblayer la neige avec mon souffleur.
— Je peux m’en occuper, proposa aussitôt Boyd.
D’ordinaire, Maeve se serait vexée et aurait rétorqué qu’elle était parfaitement capable de dégager sa propre allée mais, se rappelant la remarque de Josie, elle ravala sa réplique et répondit aimablement :
— Je suis sûre qu’il y a assez de neige pour deux. Et quand le courant sera revenu, vous pourrez installer votre camping-car sur mon propre parking et vous brancher sur une de mes prises. Lorsque le chasse-neige sera passé, je vous emmènerai au magasin avec mon 4x4 pour que vous remplaciez votre bouteille de propane.
Boyd demeura silencieux et, un instant, Maeve crut qu’il allait refuser l’ensemble de son offre. Non. Il avait seulement voulu consulter Josie du regard avant de s’engager.
— Je vous paierai pour l’électricité et l’essence, finit-il par dire.
— Le magasin se trouve à deux pâtés de maisons seulement. Quant à la question de l’électricité, nous trouverons une solution.
Après avoir acquiescé d’un signe de tête, Boyd s’habilla et sortit.
— Merci, murmura Josie.
— Franchement, cela me fait plaisir, répondit Maeve en s’emmitouflant à son tour.
Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, Josie l’interpella :
— Vous appliquez votre devise en quelque sorte, n’est-ce pas ?
Devant sa mine perplexe, Josie désigna la broderie au point de croix de Mme Anderson : « Je ne peux pas sauver le monde, mais je peux essayer. »
— Oh. Cela me vient d’une amie, lui expliqua Maeve. Vous n’imaginez pas l’aide que m’a apportée cette femme. En comparaison, ce que je fais, moi, ce n’est vraiment rien du tout.
— Pour moi, c’est beaucoup et, malgré les apparences, pour Boyd aussi.
— Je suis contente de rendre service. Bien ! Restez près du poêle mais veillez à ce que Carl ne se brûle pas.
— D’accord. Ne vous inquiétez pas.
Maeve rattrapa Boyd dehors, soulagée d’échapper au regard scrutateur de Josie. Ce petit bout de femme la déchiffrait beaucoup trop aisément à son goût.
Elle parlait rarement d’elle ; elle n’aimait pas étaler sa vie. Mais elle regrettait parfois de n’avoir personne à qui se confier vraiment. Elle songea à Sophie, Lily et Mattie, qui s’étaient rapprochées dans le courant de cette année, alors qu’elles entouraient une de leurs amies gravement malade, et qui avaient fini par nouer de réels liens d’amitié au moment de son décès. Oh ! Bien sûr, elle considérait ces trois femmes comme des copines. Elle allait à leurs fêtes, elle avait assisté au mariage des unes et des autres, mais la relation qu’elle entretenait avec elles demeurait superficielle. Aucune ne la connaissait réellement. En revanche Josie, une parfaite inconnue quelques heures plus tôt, semblait déjà chercher à découvrir ce qui se cachait derrière les bribes d’informations qu’elle lui donnait.
Une curiosité qui la mettait mal à l’aise et l’excitait à la fois.
Cela dit, elle ne risquait rien à se livrer davantage avec Josie puisque, une fois la tempête calmée, la famille Myers partirait pour le Dakota du Nord.
Aussi, pour cette courte parenthèse, laisserait-elle Josie devenir l’amie dont elle avait toujours rêvé.
*  *  *
Aaron Holder se sentait engoncé, dans son épaisse salopette Carhartt et sa grosse veste.
« Attention à ne pas tomber si tu ne veux pas terminer sur le dos comme une tortue, à te débattre pour essayer de te remettre à l’endroit », songea-t-il en se moquant de lui-même.
Il était arrivé à Valley Ridge à peine une semaine plus tôt, et déjà la Floride lui manquait. Dire que, là-bas, il serait en short, en train de prendre son café sous sa véranda — sa lanai, en hawaiien — tout en travaillant sur son ordinateur !
Et il marcherait pieds nus, se dit-il en enfilant ses bottes fourrées.
Bien sûr, le froid n’épargnait pas totalement Orlando qui connaissait parfois des températures rigoureuses. Non, pas rigoureuses. Fraîches seulement — un jean et un pull suffisaient à s’en protéger. Mais pas en novembre ! Quant à se réveiller avec plusieurs dizaines de centimètres de neige sous ses fenêtres, voilà qui ne lui était jamais arrivé !
Malgré toute l’affection qu’il portait à son oncle Jerry, il se serait volontiers giflé d’avoir accepté de venir à Valley Ridge pendant quelques mois pour s’occuper de son commerce.
— Ton travail personnel, tu peux le faire n’importe où, lui avait expliqué son oncle. Mes employés peuvent quasiment faire tourner la boutique tout seuls. Ton rôle se limitera à de la supervision. Mais je ne veux pas que l’entreprise soit dirigée par un étranger. Si satisfait que je sois de mes employés, la famille c’est la famille. La voix du sang parle toujours plus fort.
Que pouvait-il opposer à cela ? Bercé depuis sa plus tendre enfance par ces principes quasi mystiques de solidarité familiale, il s’était vu incapable de se dérober à ses obligations de neveu. Voilà pourquoi aujourd’hui, en cette matinée de novembre d’après blizzard, chaudement mais inconfortablement vêtu, il sortait déneiger les abords du Magasin général de Valley Ridge pour la ferme et la maison. L’établissement ouvrirait en retard. Comme tous les autres commerces, à en juger par le calme qui régnait dans la rue principale. A supposer qu’ils ouvrent, d’ailleurs.
— J’espère au moins que le climat chaud et sec de l’Arizona soigne tes rhumatismes, oncle Jerry, marmonna-t-il avec une pointe d’amertume.
Un gros paquet de neige se déversa à l’intérieur du garage quand il en poussa la porte. En jurant, il grimpa dans la camionnette de son oncle.
Il avait commencé à dégager le parking quand un 4x4 s’arrêta devant le magasin. Une femme en descendit, emmaillotée comme lui, des mèches rousses s’échappant de son bonnet. Un homme sortit côté passager et alla décharger une bonbonne de propane du plateau du pick-up.
— Vous pouvez changer notre bouteille ? demanda la jeune femme en s’approchant de lui.
— Ah oui, je peux. Mais est-ce que je le veux, ça est une autre question.
Il se reprocha aussitôt son agressivité. Son horreur de la neige ne justifiait pas qu’il s’en prenne aux clients. Il s’apprêtait à s’excuser quand elle lança :
— Où est Jerry ?
Elle voulait aller se plaindre de lui auprès de son oncle ! Le ton sur lequel elle avait posé sa question ne laissait aucun doute là-dessus. Aaron, qui avait grandi avec trois sœurs plus jeunes toujours prêtes à courir le dénoncer à leurs parents pour les mauvais traitements, réels ou imaginaires, qu’il leur avait, ou aurait, infligés, en était sûr. Il sentit le peu de bonne humeur qui lui restait disparaître aussitôt. A moins, tout simplement, que quelque chose dans la personnalité de cette femme ne l’ait agacé.
— Jerry se dore au soleil de l’Arizona, répliqua-t-il sèchement. Alors, si vous avez une réclamation à faire, vous allez devoir lui téléphoner. Je peux vous donner son numéro.
Malgré les couches de vêtements sous lesquelles la jeune femme disparaissait, il la vit se raidir et se redresser. Elle se força cependant à parler posément, mais Aaron devinait la bordée d’injures qui se bousculait derrière ses lèvres.
— Je souhaiterais simplement, monsieur, que vous me donniez une bouteille pleine en échange de celle-ci. Nous vous laisserons ensuite à vos occupations de déneigement.
— Vos désirs sont des ordres, madame Rouquine.
Il sourit en espérant qu’elle comprendrait qu’il cherchait à faire amende honorable, avant de saisir que cette familiarité risquait juste d’envenimer les choses.
— Je suis désolé, s’excusa-t-il vivement.
Mais sans daigner répondre, la jeune femme et son compagnon, dont il n’avait toujours pas entendu le son de la voix, le suivirent et attendirent qu’il apporte la recharge de propane.
— Ça fait…
— Pouvez-vous le mettre sur mon compte ? le coupa-t-elle. Je vais repasser tout à l’heure acheter du gros sel pour l’escalier de la bibliothèque.
— C’est à quel nom ?
— Maeve. Maeve Buchanan. A moins que votre oncle ne m’ait inscrite sous le nom « Bibliothèque de Valley Ridge ».
— D’accord. Maeve Buchanan de la Bibliothèque de Valley Ridge. C’est noté.
— Je préfère nettement à « la Rouquine », marmonna-t-elle entre ses dents tout en rejoignant son 4x4.
Aaron vit alors l’homme jusque-là silencieux tourner la tête vers elle, sans piper mot. Une vraie tombe en fait. Drôle de relation, pour des amoureux ! songea-t-il en reprenant son travail.
Maeve. Maeve Buchanan. Pas commode, la dame. C’était la bibliothécaire, apparemment. Il lui présenterait des excuses plus convaincantes quand elle reviendrait pour chercher le sel. Il avait promis à son oncle de s’occuper de son magasin, pas de faire fuir les clients.
Maeve.
Maeve Buchanan.
Il devait retenir ce nom.
*  *  *
— Vous paraissez énervée, fit remarquer Boyd, rompant enfin le silence alors que Maeve se garait dans son allée à présent dégagée.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle d’un ton cassant dont elle se voulut aussitôt. Pardonnez-moi.
Boyd accepta son excuse d’un hochement de tête avant d’ajouter :
— Vous n’avez pas apprécié le petit nom dont cet homme vous a baptisée, on dirait.
— Pfff !
C’était rien de le dire !
Elle songea au premier livre de Lucy Maud Montgomery que Mme Anderson lui avait donné à lire : l’héroïne, Anne avec un e, l’avait tout de suite séduite. Comme elle avait jubilé quand Anne avait brisé son ardoise sur la tête de Gilbert Blythe parce qu’il l’avait appelée « Poil de carotte » !
Ce qui n’était pas pire que d’être traitée de « Rouquine », après tout. Heureusement pour le remplaçant de Jerry, elle n’avait pas eu d’ardoise sous la main, sinon il en aurait probablement tâté.
— Si cela ne vous dérange pas, reprit Boyd d’une voix hésitante, j’aimerais emprunter votre souffleur à neige pour aider quelques voisins. Apparemment, certains peinent à dégager devant chez eux.
— Beaucoup sont âgés, c’est vrai. Je prévoyais justement d’y aller.
Il la dévisagea un moment en silence, puis hocha la tête.
— Oui, ça ne m’étonne pas, dit-il. Mais laissez-moi m’en charger.
— Si vous promettez de partager ma table sans vous égosiller à m’expliquer que vous n’avez pas besoin de ma charité, j’accepterai volontiers votre proposition.
— M’égosiller ? répéta-t-il, surpris.
Et pour la première fois, Maeve crut voir l’ombre d’un sourire détendre ses traits.
— Apparemment Boyd, nous possédons tous les deux une bonne dose d’orgueil, mais je pense que vous devriez l’oublier un peu et accepter mon aide, ne serait-ce que pour Josie.
— Je vais essayer, finit-il par déclarer après avoir longuement ruminé ces propos.
— Bien ! De mon côté, je vais me faire violence et vous laisser prêter main-forte à mes voisins pendant que j’irai m’occuper de Josie et de Carl. J’aurai préparé de la soupe pour votre retour.
— Vers midi ?
— Marché conclu.
Après s’être déchaussée, elle entra dans la maison où elle trouva Carl en train de jouer sur la table avec des petits doseurs en plastique et des flocons d’avoine.
— J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient, s’empressa de dire Josie. Je nettoierai s’il fait des saletés.
— Franchement, il n’y a aucun problème. Quelques flocons d’avoine par terre n’ont jamais tué personne.
Josie voulut se lever mais s’arrêta dans son élan, grimaçant de douleur.
Maeve se précipita vers elle.
— Josie ?
La jeune femme demeura silencieuse, mais son visage se crispa. Puis, lentement, elle se détendit et leva enfin la tête vers Maeve.
— J’ai ressenti un tiraillement, il y a une heure, avoua-t-elle. Et ça vient de recommencer.
Si Maeve, dans sa longue carrière de rat de bibliothèque avait acquis des connaissances dans de nombreux domaines, elle ne possédait, dans celui de l’accouchement, que de vagues notions.
— C’est le travail qui débute ?
— Non ! s’écria Josie, visiblement affolée par cette éventualité. C’est trop tôt. Il reste encore au moins un mois. Je suis sûre qu’il s’agit de contractions de Braxton Hicks.
Maeve n’avait jamais entendu parler de ce Braxton Hicks, mais savait en tout cas que la situation ne lui disait rien qui vaille et qu’elle ne plairait pas davantage à Boyd.
— Asseyez-vous, ordonna-t-elle. Je vais appeler une de mes amies, qui est infirmière, pour lui demander de passer.
— Par ce temps ?
— Il ne neige plus et votre mari est en train de déblayer les alentours. De toute façon, Lily habite suffisamment près pour venir à pied, le cas échéant.
Josie secoua la tête.
— Je ne veux pas que quelqu’un prenne le risque de…
— Chut ! Ne discutez pas, sinon je vais croire que vous êtes aussi entêtée que votre mari.
Comme elle l’avait espéré, Josie se mit à rire.
— J’accepte, dit-elle. Mais prévenez bien votre amie que ce n’est pas une urgence.
— D’accord. Je lui dirai que nous pensons qu’il n’y a rien de grave mais que nous souhaitons nous en assurer, promit Maeve en allant chercher son portable qui, par chance, n’était pas déchargé.
S’éloignant vers la pièce de devant, elle composa le numéro de Lily.
— Allô ? répondit cette dernière.
— Alors ? Souffres-tu de trac prénuptial ? demanda Maeve.
— Tant que la fille de Sophie ne débarque pas pour interrompre la cérémonie, je n’ai aucune raison de m’inquiéter. J’ai tout prévu dans les moindres détails.
Maeve n’en doutait pas une seconde ! Lily ne laisserait rien ni personne se mettre en travers de son chemin qui la conduirait jusqu’à son futur mari, Sebastian Bennington. Comme l’incident qui s’était produit lors des noces de leur amie Sophie, l’été précédent. Au moment où Sophie s’apprêtait à prononcer le « oui » fatidique, une inconnue s’était levée pour s’opposer à l’union. Toute la ville était demeurée abasourdie en apprenant que Sophie était la mère biologique d’une adolescente répondant au nom de Tori.
— Et Mattie, comment gère-t-elle ? demanda Maeve. Elle n’a rien dit sur sa robe de demoiselle d’honneur.
Elle avait encore dans les oreilles les récriminations de cette dernière, lors des préparations de son propre mariage, sur la manière dont Lily concevait l’organisation d’une noce. Mattie se serait mariée en jean si Lily, avec ses idées bien arrêtées sur le protocole de noces dignes de ce nom, n’avait pas piqué une crise. Une mariée en jean ? Et puis quoi encore ?
Maeve sentit une petite pointe de tristesse la tirailler. Que n’aurait-elle donné pour appartenir à un cercle d’amies aussi proches que ces trois-là qui se serraient les coudes comme si elles appartenaient à la même famille !
Bien sûr, elle avait noué des relations amicales avec plusieurs personnes. Mais rien de comparable.
— Mattie me surnomme « Mariézilla » maintenant, répondit Lily. Ce qui est un progrès par rapport au « Duègnezilla » dont j’avais hérité en tant que demoiselle d’honneur à son mariage et à celui de Sophie. Cette dernière n’arrête d’ailleurs pas de me mettre en boîte en prétendant que si le bébé grossit encore, elle devra louer un scooter pour m’amener à l’autel.
Maeve saisit la balle au bond.
— En parlant de bébé, c’est justement à propos de grossesse que j’appelle.
— Pas possible ! Tu sors avec quelqu’un ?
— Je sais que c’est l’époque de l’Immaculée Conception, mais, non, il ne s’agit pas de moi, répondit Maeve en riant. J’ai une femme enceinte dans ma cuisine. Ça m’ennuie de te déranger, mais pourrais-tu passer la voir ? Elle est à la fin de son septième mois. Elle a ressenti une ou deux contractions qu’elle a appelées d’un nom savant. Elle m’a assuré que ce n’était rien, mais je m’inquiète quand même.
— De Braxton Hicks ?
— Oui, c’est ça.
— Elle a probablement raison, mais je vais quand même venir l’examiner.
— Merci, Lily. Avec son mari et son gamin, elle a passé la nuit dans un camping-car qui est tombé en panne de chauffage ce matin. Je ne suis pas tranquille. Si tu ne peux pas sortir, je viens te chercher.
— Ce n’est pas la peine. J’ai un 4x4 pour le travail, et puis tu n’habites pas loin.
— Cela m’ennuie vraiment de t’obliger à…
— Tu ne m’obliges à rien du tout. Je dois sortir, de toute façon. J’ai promis à Sebastian de lui donner un coup de main au restaurant ce matin et j’ai quelques visites à domicile à faire cet après-midi.
— Merci, Lily.
— A tout à l’heure.
Après avoir raccroché, Maeve regagna la cuisine où Carl était occupé à transvaser les flocons d’avoine d’une petite tasse dans une plus grande pendant que sa mère se reposait dans le rocking-chair, les yeux fermés, les mains sur son ventre.
Maeve leva la tête vers la broderie de Mme Anderson.
Non, elle ne pouvait pas sauver le monde, mais elle allait se démener pour aider cette famille.
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RETOUR A VALLEY RIDGE

Elle, jalouse ? Non, pas son genre. Mais tout de méme, alors
qu'un éniéme mariage se prépare & Valley Ridge, Maeve ne
peut s'empécher d'éprouver une pointe d'envie. Tout le monde
semble frouver chaussure & son pied - sauf elle ! Cela dit, les
relations amoureuses ne sont pas sa priorité du moment : elle a
décidé de frouver un toit & une famille dont la situation précaire
la touche, et ce, d'ici @ Noél. Il lui reste donc un mois ; et elle
sait que ce n’est pas gagné. Car, pour mener son projet & bien,
elle va devoir convaincre le riche et séduisant Aaron Holder
- qui vient d'acquérir la maison qu'elle convoitait pour ses
protégés — de faire une bonne action. Un sacré challenge...

<:rHARLEQUlN

www.harlequin.fr

_





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
HOLLY JACOBS

Retour a Valley Ridge

Prélind’

@ HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
HARLEQUIN

Holly Jacobs

e














